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      Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous pays.

      Un Black Bloc (ou bloc noir, en allemand Schwarzer Block) n’est ni une organisation ni un réseau centralisé du Mouvement. Le bloc noir s’inscrit dans une idée d’action directe et violente. Attaquer la propriété privée est bien en deçà, selon les militants, des attaques psychologiques quotidiennes et répétitives de la publicité et des médias de masse, ainsi que de la brutalité et des bavures de la police.

      Wikipedia, http://fr.wikipedia.org/wiki/Black_Block

      « Les Tute Bianche, littéralement les “Combinaisons Blanches”, ou encore, les “Blancs”, se sont construits autour du concept de non-violence active. Les Tute Bianche ne sont pas un mouvement, elles sont un instrument pensé à l’intérieur du Mouvement. Les Tute Bianche sont délibérément gauches et ridicules; jusqu’à présent, c’est ce qui a fait leur force, quoique, parmi les Blancs, certains s’inquiètent d’une dérive violente et armée du Mouvement. »

      Multitudes, http://multitudes.samizdat.net/ 
Lettre-sur-les-Tute-Bianche.html

      « La différence importante n’est pas entre violence et non-violence, mais entre avoir ou non des appétits de pouvoir. »

      George Orwell

      © Éditions Grasset & Fasquelle, 2007.
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      « Ferenczi voulait que la relation psychanalytique serve de modèle aux relations sociales. Pensez seulement ce que cela signifierait qu’on puisse dire la vérité à tout un chacun.

      Ferenczi voyait mieux que personne ce que la psychanalyse avait de révolutionnaire. Il savait qu’en se parlant autrement, les gens arriveraient à changer le monde. »

      Adam Phillips, Le Pouvoir psy.
      

      Lorsque Ferenczi découvrit que sa copine Polly avait passé le week-end dans les bras d’une sorte de Scandinave, il en conçut une humiliation telle qu’il menaça de sauter du haut du Bay Bridge, avant de se raviser, impressionné par la hauteur du parapet. Une photo parue le lendemain dans le Berkeley Daily Planet le montrait cheminant vers son domicile comme si de rien n’était, vêtu d’un costume noir à fines rayures beaucoup trop grand pour lui; les épaules tombantes procuraient à ses bras comme deux coudes supplémentaires; et la taille, prise dans une ceinture de plomb frappée aux armes d’un club de plongée de la Baie, donnait à sa silhouette des allures de mardi gras. Le costume appartenait à l’amant de Polly. Ferenczi l’avait trouvé sur le lit, manches écartées, une fleur à la boutonnière. En constatant qu’il portait la griffe d’une marque de renom, il avait connu cette joie, fugace et spéculative, d’en priver par son plongeon son propriétaire. Les chaussures italiennes, longues et fines comme des gants, que l’on distingue sur le cliché sous les plissements de lampion qui terminent le pantalon, appartenaient également au Scandinave. Elles furent volées à Ferenczi après que celui-ci eut bifurqué par mégarde vers Oakland, croyant rejoindre Berkeley, sa tentative de suicide achevée.

      Remontant pieds nus University Avenue, il fut abordé par plusieurs personnes, la plupart s’enquérant des coordonnées de son vendeur d’herbe et de l’adresse de la soirée à laquelle il se rendait. Avec l’argent trouvé au fond des poches de sa veste, Ferenczi fit l’acquisition d’une batte de base-ball sans répondre aux regards interrogateurs de la vendeuse qui fixait les plombs de sa ceinture. Il découvrit à cette occasion que l’instrument était pesant comme une massue, aussi regretta-t-il un instant de ne pas avoir acquis un modèle pour femme. Mais l’ampoule qui crevait à son pied le convainquit de l’opportunité de son achat, et c’est accompagné des bruits de mortier que produisait la rencontre métronomique de l’extrémité de sa batte avec la dureté du trottoir que Ferenczi, tiré par les enjambées de sa canne, se dirigea vers le domicile de Polly qui était également le sien jusqu’à ce matin.

      La maison en bois, d’un bleu norvégien, s’élevait sur deux niveaux dans une rue de Middle Berkeley, sur la pente finissante de la colline qu’une dégringolade de fleurs recouvrait depuis le sommet, avec une générosité qui s’épuisait à mesure que l’on approchait de la mer. Ferenczi poussa le portail latéral qui ouvrait sur le jardin et buta sur ses sculptures. Leur notoriété provenait de ce qu’elles ne se comparaient à rien de connu et excitaient l’ironie imaginative de ses amis, que l’on pouvait entendre affirmer qu’elles ressemblaient à la fois à des éponges et aux esclaves de Michel-Ange, sans égard pour l’obstination de Ferenczi à extraire de leur torpeur les forces capricieuses de son talent. Il constata en manquant glisser sur un noyau qu’elles étaient maintenant autant l’œuvre du prunier que de ses mains, le grand arbre, qui satisfaisait tous les étés une vocation salissante d’artiste, projetant des prunes au gré de son inspiration. La suggestion de Polly d’exposer les tas de Ferenczi, selon son expression, à proximité du prunier, dont elle connaissait mieux que lui la fantaisie créative, n’avait pu être motivé que par la malveillance. Elle n’avait jamais apprécié son art. Il piétina ses plantations.

      Un petit escalier, en deux volées de marches, desservait la véranda, à l’arrière de la maison. Ferenczi l’escalada avec une aisance d’acteur, en dépit de fortes démangeaisons, sous son ceinturon. Après avoir salué d’un léger mouvement de batte un visage aperçu à travers une fenêtre voisine, il fit coulisser la baie vitrée, prononça à haute voix quelque chose comme « C'est moi ma chérie, j’ai oublié ma balle », puis il s’introduisit dans la maison.

      Ferenczi n’avait jamais levé la batte sur quelqu’un, il n’avait pas davantage porté de coups sur un quelconque objet en vue de le détruire ; il était d’ordinaire d’une couardise franche et spontanée qui lui épargnait le désagrément de combattre et le ridicule d’épancher la colère hargneuse que la méchanceté de ses congénères chez lui suscitait. Néanmoins la décision de mettre fin à ses jours, et l’accomplissement presque complet qui s’ensuivit, en l’auréolant d’une gloire dont il aurait juré jusque-là l’imposture, modifiaient la perception qu’il avait de lui-même, et en conséquence, le comportement qu’il s’était entêté d’observer, conformément aux fables que lui contait son imagination craintive et affolée. Enthousiasmé par sa témérité, porté par l’euphorie de la découverte d’un versant inconnu de sa personnalité, Ferenczi savourait le terme d’un engourdissement de trente-cinq années dont il eût affirmé hier qu’il aurait voulu les revivre toutes, lorsque pas une aujourd’hui ne le convainquait d’exister. Il s’abandonna au triomphe d’une fureur joyeuse et abattit à l’aveuglette son gourdin devant lui.

      Quiconque a connu Ferenczi n’a pu qu’être étonné par la violence de ses représailles. Hormis la douceur de son caractère, l’absence de tout muscle saillant dans son anatomie à la fois osseuse et invertébrée le prédisposait plus à la tempérance, aurait-on dit, qu’à l’accès de rage allègre auquel il se livrait. Il ne faut pas que je m’arrête, se disait-il, sinon je vais me fatiguer, alors il tapait, sur le grille-pain, le frigidaire plus grand que lui, il tapait, à l’intérieur des placards, parmi la vaisselle, toute la vaisselle, il tapait, sur l’écran d’ordinateur aux teintes d’aquarium, les appareils photo accumulés sur les consoles, le verre, le vase, les cadres au mur, il tapait, le bois, le fer, la table en mosaïque, le Japon, Bali, Bamako, le lavabo, le dur, le mou, le rugueux, le fragile, les parfums, les ampoules, il tapait, de haut en bas, comme un bûcheron, la batte tombait, elle prolongeait sa chute, sa chute du haut du pont. La facilité de la besogne le déconcertait. Elle lui ouvrait de nouveaux horizons. C'était comme s’il voyait dans chaque bibelot, chaque appareil, chaque ustensile, chaque meuble, un nouvel objet, délié de toute fonction, une création n’existant plus que dans la seule perspective de sa destruction. Ce qu’il ne pouvait briser, il le jetait par la fenêtre. Ce qu’il ne pouvait jeter par la fenêtre, il le brisait.

      Il s’acharna particulièrement sur la théière, une théière Bodum, qu’il martela avec frénésie, au prétexte qu’elle était danoise. Puis il descendit au rez-de-chaussée se débarrasser de sa ceinture de plomb, qu’il plaça dans le tambour du lave-linge, avant de lancer un programme au hasard, selon son habitude ; c’est ainsi que les vêtements de Polly rétrécissaient, et viraient au gris. Il pénétra dans la chambre où il avait découvert le mot d’adieu laconique de Polly, et les tenues du Scandinave, répandues comme des trophées. Il voulait hérisser le lit de pointes, mais il n’avait pas la patience de chercher des clous, coller au plafond une photo de son visage, juste à l’aplomb du lit. Il s’attendait à les voir nus, consommant son malheur, contorsionnés comme des gymnastes, le Scandinave en chaussettes, avec ses vilaines marques de maillot, entreprenait Polly, dont les mains rêvaient d’aise, et caressaient son derrière, poilu comme un yorkshire. Aussi pensa-t-il au chien. Il avait oublié de lui donner un coup de batte en rentrant.

      Sa haine du chien lui fit oublier quelque temps le Scandinave. Il avait toujours détesté ce chien, il lui vouait une rancœur sans égale, obsessionnelle et attentive. Ferenczi pouvait passer des heures à vous parler du clébard, qui dans ses propos devenait une figure de légende, un démon, une émanation irresponsable, un concentré de maléfices et de bêtises qui manigançait votre mort et votre humiliation, sous la protection de Polly que les sentiments aveuglaient, et sans la vigilance desquels il eût tôt fait de vous crever le cou après s’être accouplé avec votre mollet. Les conditions mêmes de l’acquisition du chien sont méconnues, transformées par l’hostile monomanie de Ferenczi. Il prétendait que Polly un jour était sortie faire l’achat d’un test de grossesse, au lieu de quoi elle était revenue avec dans les bras une espèce de doberman. Ferenczi pour se venger feignait d’oublier son nom. Il disait « T’approche pas Jackson », qui était le nom de son beau-père, ou « Tire la chasse d’eau Ducon », lorsque le chien s’oubliait sur une statue. En réalité le chien s’appelait Kiki. Ferenczi se plaignait que Polly aimait plus Kiki qu’elle n’aimait Ferenczi, et que le jour où il lui imposerait de choisir entre Kiki et lui, elle choisirait Kiki. Elle le conduisait chaque semaine chez le vétérinaire comme s’il était prématuré et dormait dans une couveuse, s’alarmait au moindre rhume, lorsque lui, Ferenczi, agonisait au printemps sous les poudroiements du pollen, sans quiconque pour le soigner, le visage ruisselant aux vapeurs d’une inhalation confectionnée après avoir arraché d’une main tâtonnante et fiévreuse la végétation du jardin.

      Sa compagnie lui était tellement intolérable qu’il révisa son intention, et plutôt que d’aplatir le chien, il se demandait s’il ne valait pas mieux le laisser vivre et l’infliger au Scandinave. Ferenczi gueula par le soupirail « Kiki viens ici triple con », et tandis que des grognements d’écervelé lui répondaient et commençaient de dévaler l’escalier, il rassembla les vêtements du Scandinave, auxquels il joignit ceux de Polly dont il débarrassa les cintres et les étagères. En les déployant à bout de bras comme des rubans de couleur, il stimula sans peine le seul neurone actif du chien, qui la langue pendue, les oreilles basses, se jeta, dans une chorégraphie combative, sur les tissus qu’il réduisit en lambeaux avec des grondements de joie.

      Tandis que montaient de la buanderie les crépitements d’une mitrailleuse, Ferenczi décida qu’il était temps de s’en aller, avant que le chien ne s’en prenne à lui, et que le lave-linge ne s’enraye, dans un grand feu d’artifice, qu’il n’embrase tout Berkeley. Pour la seconde fois ce jour-là il sortit de la maison, dans son costume trop grand dont les épaules tombantes lui faisaient comme deux coudes supplémentaires, après avoir pris soin d’aligner la soixantaine de paires de chaussures que possédait Polly, qu’il passa en revue, avec sa batte, dans un débordement de colère d’esclave, en écrasant tous leurs talons, comme poussé par le ressentiment de ses propres pieds nus.

   
       

      La circulation sur le Bay Bridge est aux heures de bureau lente et encombrée.

      Allongé à l’arrière de la Datsun que conduisait Ferenczi, la nuque appuyée contre l’accoudoir d’une portière dont les angles s’émoussaient sous la laine d’un pull qui me tenait lieu d’oreiller, je pensais à la fin tragique des chaussures de Polly en me désolant du piètre état de mes baskets qui, posées sur l’accoudoir de la portière opposée, pressaient contre la vitre leurs semelles décorées d’un œil énorme par la fantaisie de Sékou, mon tout nouveau chausseur. Nous longions Berkeley et nous apprêtions à emprunter le Bay Bridge pour atteindre San Francisco et rejoindre Kate, dont l’obstination à ne pas recourir aux expédients de la médecine moderne pour comprimer l’angoisse qui implacablement la saisissait, organisait ce supplice consistant à la maintenir éveillée quand le repos et le sommeil eussent été les remèdes les plus accessibles, la privant de surcroît, pour combler son éveil, de la plus élémentaire faculté de raisonner, c’était comme si son esprit, nous disait-elle, cet esprit si brillant dont la dépense dans des situations d’apparence autrement plus hostiles avait contribué à la fortune et à l’autorité des Blancs, à l’ascendance des Blancs sur les Noirs au sein du Mouvement, c’était comme si cet esprit si brillant se retournait contre elle, la punissant d’une faute qu’elle ignorait, sans répit elle se défiait d’elle-même, nous obligeait à nous relayer par petits groupes à son chevet.

      Nous roulions à présent sur le pont, Buena Yerba Island approchait à ma gauche, j’avais entrevu dans le virage la masse sombre de son tumulus entre mes chaussures ouvertes en éventail contre la vitre. Nous roulions à présent sur le pont et notre conversation s’épuisait, prise au dépourvu par le souvenir d’un homme hésitant, un homme au bord du décès, ce bord tangible constitué par un parapet. Je devinais que Ferenczi pensait à son suicide manqué, moi-même je ne pouvais m’empêcher de penser au suicide manqué de Ferenczi, à vrai dire personne parmi les Blancs, personne ayant lu le récit rocambolesque du Berkeley Daily Planet ne pouvait s’empêcher de penser au suicide manqué de Ferenczi une fois le Bay Bridge en vue, ce que d’aucuns pouvaient lui reprocher, car il y a pensée plus joyeuse, lorsque l’on traverse un pont, que celle d’un corps tout près de tomber, même s’il avait eu la pudeur d’habiller son désespoir de chaussures disproportionnées. Les quelques paroles embarrassées que Ferenczi consentait sur le sujet ne nous permettaient pas de nous défaire de l’idée qu’il avait bel et bien voulu en finir le jour où, vêtu du costume de son rival, il s’était rendu sur le tablier supérieur de l’édifice qui étirait son ombre de plongeoir par-dessus les eaux froides de la Baie. Ferenczi parlait peu de son suicide, ce qui ne laissait pas de surprendre quand on sait tout le prestige qu’il eût pu tirer de son geste, même inabouti. Tout juste concédait-il avoir eu l’intention de mettre fin à ses jours, mieux, en avoir conservé l’ambition et n’avoir différé son acte que pour être en mesure de supprimer, avant lui, Kiki, Polly, et le Scandinave, ce qui, conforté par le regard de dément qu’il vous adressait alors, comme s’il entrevoyait dans le saisissement de votre figure l’agonie des trois indésirables, augurait un carnage retentissant.

      Ses propos toutefois étaient confus. Comme gêné par son aveu, Ferenczi se reprenait très vite, expliquant maintenant que sa promenade avait été une mascarade, il prétendait qu’il n’avait jamais eu l’intention de se tuer sans quoi il l’aurait fait depuis belle lurette, son éloignement du firmament de l’art et les infidélités notoires de Polly fournissant des arguments crédibles à ses allégations. La vérité est que Ferenczi n’aimait pas qu’on lui demande ce qu’il était venu fabriquer sur ce pont, non par crainte d’avouer un chagrin fort banal, mais en raison de l’embarras dans lequel le mettait, tout au contraire, l’absence, dans ses propos, de récriminations contre Polly. Certes il parlait d’elle, me confièrent les personnes telles que Yerkes qui eurent l’opportunité de s’entretenir avec lui le lendemain de sa tentative, mais jamais avec la hargne et la colère qu’on aurait pu attendre, si près du jour où il s’était su trahi ; aussi se demandait-on s’il ne nous mentait pas et n’exagérait pas l’outrage de l’adultère, son unique ambition demeurant sans doute de se tourner en ridicule et de distraire les lecteurs et lectrices du Berkeley Daily Planet dont lui-même faisait partie. Ce qu’il n’avait pas supporté, disait-il comme pour s’excuser, et qu’il était parvenu à surmonter toutes les autres fois où Polly l’avait trompé, tenait à la personnalité du Scandinave et à l’expression de ses talents, à sa raison sociale en quelque sorte, lesquelles avaient donné, à une déconvenue amoureuse, le tour d’une insupportable humiliation. Le Scandinave, tout comme Ferenczi, était sculpteur, à la différence que ses œuvres se vendaient plusieurs milliers de dollars et apportaient à son auteur le respect et la reconnaissance qu’on doit à l’argent bien davantage qu’à quelques tas couverts de prunes exposés au fond d’un jardin.

OEBPS/xhtml/images/cover.jpg
TANCREDE VOITURIEZ

Eengagement

roman






